
        
            
                
            
        

    
	Antoine Blocier

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	CAMPING

	SAUVAGE

	 

	 

	 

	roman

	 

	 

	[image: Image]

	 

	 

	 

	



	

Du même auteur :

Maëlys et la 6ème7. Le Bout de la rue 2015

(avec les élèves de 6ème du collège Kervihan)

Envers et damnation. Horsain 2014 

Maëlys et le joueur d’échecs. Krakoen 2014

(co-écrit avec les élèves de 5ème du collège Kervihan)

Templiers.com. (troisième édition) Le Bout de la Rue 2014

Deuxième édition sous le titre 
Désordre du Temple - Krakoen 2011 

Première édition - Le Passage 2004

Vous avez donc une âme. Horsain 2013

Première édition Le Temps des Cerises 2005

Maëlys et ceux des caravanes. Krakoen 2012

(prix des élèves, prix des classes ASSE 2014)

Ligne 13. Krakoen 2012

Dans la limite des places disponibles. 
Le Temps des Cerises 2009

Rockquiem. Le Bout de la rue 2008

Les aventuriers de Sarkho-Lanta. Le Temps des Cerises 2007

Voyage à Sarkoland. Le Temps des Cerises 2004

Réédité en version augmentée de 
Première année à Sarkoland 2003

Un bien bel été, pourtant ! Ed. des Ecrivains 2002

Le Poulpe – Vol au-dessus d’un nid de cocos. Baleine 2001

 

Et de nombreuses participations à des recueils collectifs.

 

_________________________

© Editions du Horsain – 2015
3eme édition – première édition Krakoen
© Antoine Blocier
ISBN 978-2-36907-033-7 

Tous droits de reproduction et traduction réservés pour tous les pays. Les personnages, les lieux, les établissements et les événements relatés dans ce livre sont fictifs. Toute ressemblance avec des personnes existant ou ayant existé serait purement fortuite.

PROLOGUE.

 

 

Jungle amazonienne, dix ans auparavant.

 

Nombre de ses confrères anthropologues avaient sillonné le Brésil, le sud des Guyanes, l’est péruvien et le fin fond du Venezuela. Cette fois-ci, celui que tous appelaient respectueusement le Professeur avait décidé de tenter l’approche par la Colombie. Aux limites du Brésil et du Pérou.

Avant le grand départ, l’organisation de l’expé-dition avait mobilisé toute l’attention du Professeur et de son équipe. Il maîtrisait un nombre impres-sionnant de langues et de dialectes, mais il prévoyait néanmoins de se faire assister d’un interprète du cru. Si tant est que le sabir de la tribu qu’il espérait pouvoir aborder soit répertorié quelque part. Ce qui n’était pas d’une évidence absolue. 

 

Aux dires d’un groupe de terrassiers affectés à l’édification de la Transamazonienne, des preuves de vie plus ou moins organisée d’un groupe humain auraient été observées dans un coin de cette jungle dense et quasi inaccessible où aucun groupe humain n’était censé être présent. Faute d’éléments tan-gibles, la recherche de cette hypothétique civilisa-tion inconnue pourrait prendre des semaines mais l’enjeu valait le déplacement de toute cette caravane. Pas de traces de feux. Pas de restes que l’on pourrait probablement analyser comme étant des construc-tions habitables. La discrétion de l’approche serait absolument vitale pour le succès de la rencontre.

Compte tenu de la durée prévisible de l’ex-pédition, la présence à ses côtés du fils du profes-seur, âgé de cinq ans, donnait à ce voyage-ci un caractère tout à fait exceptionnel et risquait de singulièrement tout compliquer. Judith son épouse et anthropologue de renom elle-même était du voyage. Elle avait argumenté tant et plus, notamment sur l’atout que pouvait représenter un enfant dans le contact avec une nouvelle civilisation… Il avait cédé. 

 

La luxuriance de la végétation valide le surnom de « Poumon de la planète », donné à la forêt amazonienne, tant elle recycle de carbone et produit de l’oxygène pour la terre tout entière. Ce qui n’empêche pas les velléités d’expansion des pays limitrophes. La saignée y est quotidienne. Les hectares défrichés pour récolter les essences de bois rares, les routes créées pour traverser cet espace continental de part en part… L’air est gratuit, mais l’espèce humaine en connaîtra bientôt le prix. On fait la guerre pour du pétrole, on détruit des pays pour leurs ressources naturelles, le contrôle de l’eau fait rage, et l’on ne serait pas capable d’imaginer que l’air est aussi essentiel pour la survie sur terre ? Personne n’a encore osé proposer le versement d’une prime aux peuples du bassin amazonien pour leur permettre de vivre dignement, sans avoir besoin d’amputer la planète d’un lobe de ses poumons. Combien de temps la guerre pour l’air sera-t-elle évitée ?

 

Avion de ligne régulier jusqu’à Bogota, des tonnes de matériel dans la soute. Petit coucou à hélices pour atteindre Leticia, la minuscule capitale régionale la plus au sud du pays, en pleine jungle, bordant le fleuve Amazone, et frontalière aussi bien du Brésil que du Pérou. Ensuite il fallait charger à bloc les véhicules 4x4 pour se rendre à cet endroit de la forêt où les défricheurs auraient aperçu des êtres vivants. Et de là, marche difficile sur les sentiers créés au fur et à mesure de la progression, à grands coups de coupe-coupe tranchants comme des rasoirs.

Première nuit de campement. Première nuit où les nerfs retombent, apaisant enfin les corps. Sans conscience des dangers qui guettent. Seul le ciel couleur de sang troublait l’atmosphère.

 

On n’entendait plus les colonies de singes bruyants qui avaient accompagné de leurs insupportables cris stridents la progression du groupe tout au long de cette harassante journée. Les rares fauves à fréquenter la forêt feulaient ou rugissaient dans le lointain. Les serpents, que l’on devinait tout proches par leurs glissements sur l’humus tendre, étaient repoussés au périmètre de la trouée que les hommes avaient créée l’après-midi même. Les fins branchages jonchant le sol craquaient sous les piétinements hésitants des multitudes de petits rongeurs. Seuls quelques sinistres battements d’ailes de chauve-souris se risquaient à traverser le campement.

Unique manifestation de la présence humaine : deux hommes en grande conversation animée près du feu qu’ils avaient pour tâche de nourrir jusqu’au matin, lequel ne tarderait plus à se lever.

 

Tout à coup, la forêt fit silence. Un silence lourd, cru, presque palpable. Comme si la nuit amazo-nienne s’attendait à quelque chose. La silhouette, jusqu’alors tapie dans l’ombre protectrice des ténèbres, se détacha légèrement. À pas feutrés, elle contourna une tente, puis une seconde, écouta les respirations tranquilles, épia les moindres signes de vie éveillée. Seule la tente la plus à l’écart des autres l’intéressait.

Un éclair vif surgit au bout de son bras lorsque son immense machette fut sortie de son étui. Le sang lui battait les tempes et son rythme cardiaque s’envolait. 

La forme sombre se pencha, saisit délicatement un pan de l’ouverture de la vaste construction de toile, la souleva, puis se faufila avec souplesse à l’intérieur. Quelques interminables secondes lui furent nécessaires pour retrouver un minimum de calme pour agir. 

Ce n’était pas le moment de flancher : cinq années qu’elle attendait cet instant. 

Elle alluma sa mini lampe frontale.

Imbriqués l’un dans l’autre en position quasi fœtale, le corps de la femme et celui de l’enfant semblaient ne faire qu’un. Leurs respirations étaient à l’unisson.

La silhouette leva son arme, inspira fortement, ajusta son geste vers la tête de la femme… Mue par un sixième sens, Judith se réveilla brusquement, retrouva immédiatement la position assise et questionna :

— Qui est là ? 

Pas de réponse. Le jet de lumière éblouissant de la lampe frontale l’empêchait de reconnaître le visage de son visiteur, mais instinctivement elle sut que l’événement n’était pas naturel. Elle hurla :

— Chéri ! 

La machette fendit l’air et sectionna d’un coup rapide la main droite de la femme et la fit voler sur le poupin minois de l’enfant, qui se réveilla en sursaut. La mère hurlait, hystérique lorsque l’arme s’abattit de nouveau, creusant une énorme entaille dans sa poitrine. Le gamin cria à son tour :

— Papa ! 

Puis la machette, évitant de justesse les bras tendus du gosse, trancha net le cou de la femme. 

La tête de Judith roula dans la tente. Le sang de la haine jaillissait à gros bouillons chauds, et poisseux, sur le corps encore potelé de l’enfant gémissant.
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Staline montra les crocs, avec une telle férocité que les militaires, plantés à l’entrée, cessèrent immédiatement d’importuner sa jeune et jolie maîtresse. Il en imposait, l’animal !

Avec Talula, ils formaient un étrange et inséparable duo. Elle le trimbalait partout où il lui était possible de s’évader de sa triste condition. Sans y suffire vraiment, l’alcool et toutes sortes d’autres substances plus ou moins licites l’y aidaient. Lorsque la situation lui échappait totalement, la protection de Staline s’avérait d’une redoutable efficacité. Il se postait alors devant la jeune fille et toute velléité hostile de l’importun s’évaporait comme par enchantement. Elle n’avait pas besoin de l’appeler, il était là, c’est tout.

Hors Talula, les milliers d’autres participants furent fouillés de la tête aux pieds. De toute façon elle n’avait rien sur elle. Pas folle la guêpe ! Pas plus qu’Arnaud, le grand échalas qui lui collait aux basques depuis une vingtaine de jours et l’avait accompagnée à cette seconde rave de l’été. Trois semaines ! Trop tôt pour démarrer une histoire de fesses avec ce bellâtre dégingandé qui promenait ses tatouages dans les squats de la capitale. Tant que Staline veillait, il ne se risquerait pas à la brusquer.

Elle l’avait suivi, en copine, opportunité de chan-ger d’air et quitter provisoirement sa tente du quai de Valmy, cadeau de Médecins du monde aux sans-logis de la ville lumière, dont les ampoules grillaient une à une sans que quiconque songe à les changer.

La puissance des basses jaillissant des enceintes parvenait à faire vibrer la pelouse comme elle l’eut fait de n’importe quel vulgaire plancher de salle des fêtes provinciale. Tandis qu’autour d’elle des pantins désarticulés gesticulaient en mouvements désor-donnés, saccadés et brutaux, Talula dansait. Ses ondulations de sirène, fine et gracieuse, formaient un îlot de pureté sereine, perdu au cœur d’un ouragan de bruit, de crasse et de relents nauséabonds. Plein d’une adoration sans limites, Staline la dévorait de ses grands yeux humides.

Elle l’avait adopté le jour de ses seize ans. Plus sûrement pour faire enrager ses grands bourgeois de parents que par réelle passion pour la gent canine. C’était alors un tout jeune chiot qui jappait à épuiser le voisinage et se calmait les dents sur tout ce qui offrait une résistance à sa mâchoire déjà puissante, y compris le précieux mobilier Louis XV du salon. Deux ans avaient passé et Staline était devenu un très beau labrador. Lasse des plaintes incessantes de la petite bonne espagnole en charge de la tenue correcte de la maisonnée, Madame avait intimé l’ordre à sa fille Talula de se séparer de l’animal. 

Non seulement elle n’avait pas obéi, mais avait quitté le jour même l’appartement cossu du seizième arrondissement de Paris, le sac sur le dos et Staline au bout de la laisse, le collier agrémenté d’un bandana rouge vif. Après tout, ses parents lui avaient tellement rabâché qu’elle ferait bien ce qu’elle voudrait à sa majorité …

 

-o-

 

Le champ que les technivaliers avaient assiégé quelques heures plus tôt, au grand dam des riverains mais avec l’officielle et bienveillante bénédiction du Préfet, était noir de monde. Vers minuit, Talula confia Staline quelques instants à Arnaud-le-mollasson, comme elle aimait à le taquiner. 

Lorsqu’elle sortit des toilettes il n’y avait plus d’Arnaud. Plus de Staline. Elle courut partout, criant comme une folle aux quatre vents le nom de son fidèle compagnon, s’arrachant les cordes vocales pour tenter, vainement, de couvrir les sonos assourdissantes. Son chien aurait-il pris peur du bruit, de la foule ? Arnaud s’était-il lancé à sa poursuite ? Elle apostropha les uns, questionna les autres, réveilla les endormis, secoua les danseurs. En vain. Totalement centré sur soi-même, personne ne se souciait de son voisin, alors d’un chien… Elle vérifia dans les barnums des bénévoles, regarda sous le plateau de scène, revint systématiquement vers les latrines d’où elle avait perdu sa trace. Elle visita la quasi-totalité des tentes des teuffeurs, dérangeant un nombre incalculable de parties de jambes en l’air. Elle expliqua son angoisse à un groupe de jeunes assis en rond, le cône de Libanaise tournant avec nonchalance. Ceux-là étaient déjà trop loin pour lui être d’une quelconque utilité.

C’est au petit matin, à bout de forces, qu’elle retrouva Staline. Dans un taillis d’épineux. Le bandana rouge qui jumelait coquettement son gros collier de cuir était couvert de boue. Les yeux du fier labrador fixaient le néant, tandis que les mouches prenaient déjà part au festin. Son chien, son plus sûr ami, son frère de galère, gisait dans une mare de sang, le ventre ouvert sur trente centimètres, les viscères débordants.

Talula vomit ce qu’elle pouvait, pleura toutes les larmes de son corps en spasmes irréguliers, hurla sa douleur devant quelques jeunes amateurs de musique techno abasourdis par l’effroyable spectacle de cette mort dégueulasse. Quel esprit dérangé pouvait s’en prendre à un chien ? 

Les flics de permanence au Festival Techno enregistrèrent sa plainte, puis l’informèrent d’une étrange coïncidence : au cours de cette même nuit, sept autres cadavres de chiens avaient été découverts, éventrés de la même manière que son Staline. Un véritable massacre. Paradoxalement, elle était la seule à s’être manifestée. L’auteur d’une telle abomination devait être un sacré malade mental.

Elle préféra ne pas mentionner l’existence d’Arnaud à la police, elle s’occuperait elle-même de le retrouver. S’il avait quoi que ce soit à voir avec la mort de Staline, elle le tuerait de ses propres mains. Ivre de désespoir et de tristesse, elle rassembla son peu d’affaires, fourra le tout dans sa musette militaire achetée une bouchée de pain au surplus de la porte d’Italie, puis partit à la recherche d’Arnaud. Il faudrait bien qu’il lui explique ce qu’il s’était passé la veille au soir.

Elle le croisa presque par hasard. Encore à moitié hagard de came, il émergeait à peine de son grand trip de la nuit. Non, il ne savait rien et ne se sou-venait que d’une chose : « Ton clébard… Il s’est sauvé d’un seul coup. Je n’ai pas pu le rattraper ni le retrouver dans toute cette foule. En plus, la nuit était super noire ».

Le jeune type hirsute n’esquissa même pas un semblant de compassion et ne sut qu’éructer une méchante oraison funèbre :

— Tu vas pas nous gaver toute la teuf avec tes jérémiades. Après tout, c’est qu’un clebs.

Talula lui cracha au visage, tourna les talons et s’installa au bord de la départementale, pouce en l’air. Direction la case départ : les quais du Canal Saint-Martin.
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Sa tente igloo n’avait pas bougé, surveillée en son absence par Samuel. La cinquantaine assumée et puits de sagesse dans l’univers souvent déjanté des Sans Domicile Fixe du quartier, Samuel ne pouvait pas se permettre d’escapades, il avait un emploi de distributeur de prospectus. Pas assez payé pour sortir de la rue, tout juste suffisant pour se nourrir, s’habiller décemment et envoyer de temps en temps un mystérieux paquet à un non moins mystérieux destinataire. Samuel restait totalement fermé sur le sujet.

À l’allure épuisée de Talula, enjambant avec difficulté la glissière de sécurité pour descendre sur le quai, et aux cernes qui lui ravageaient le visage, il comprit immédiatement qu’un malheur s’était produit.

— Alors, Princesse, déjà de retour ? fit-il avec une empathie plus forcée qu’il ne l’aurait souhaité.

— Lâche-moi.

— Et qu’as-tu fait du Petit père des peuples ?

La jeune fille éclata en sanglots sur la poitrine rassurante de Samuel. Entre deux hoquets, Talula tenta de raconter l’inexplicable sauvagerie dont Staline avait été victime, ainsi que plusieurs autres chiens lors de cette rave merdique.

— Et ton nouveau prince charmant, tu l’as donc laissé là-bas ?

— Ne me parle plus de cet enfoiré d’Arnaud. Je le déteste. Je ne sais pas pourquoi, je ne sais pas comment, mais je suis sûre que c’est de sa faute. Je le déteste. Je le déteste.

Samuel réconforta sa jeune voisine en la régalant d’un thé à la Bergamote brûlant puis de quelques biscuits, une sorte de rituel qu’il avait gardé de ses années d’opulence relative. Ensuite, il l’accompagna à la douche. « Lorsque tu te laves l’extérieur, c’est aussi pour te sentir bien en dedans » avait-il philosophé. Samuel avait le chic pour trouver les formules apaisantes, adaptées à toutes les situations. Il se refusait à sombrer tout à fait et mettait un point d’honneur à rester digne. Talula le suivait dans cette démarche. La galère oui, elle l’avait choisie. La déchéance, non !

Ils se faufilèrent entre deux voyageurs munis de billets dans le portillon du métro pour rejoindre l’hôtel d’une grande chaîne à bas prix de la Porte d’Orléans. Les établissements de cette catégorie ont l’avantage de disposer de sanitaires et de douches à l’étage, en dehors des chambres. Il suffit d’être discret pour entrer dans l’hôtel. Certains récep-tionnistes et quelques vigiles ne sont pas dupes : tant que la clientèle ne râle pas, ils laissent faire. D’autres…

La rue, c’est la débrouille permanente : trouver à manger, trouver où dormir, trouver à s’habiller. Samuel prétend que pour mourir de faim à Paris, il faut le faire exprès. « Entre les restos du cœur l’hiver, les restes potables du marché toute l’année, les commerçants sympas, les services sociaux des villes, les caritatifs qui se bougent le cul sans t’asséner leur morale à la con, les petits boulots çà et là, puis la manche pour arrondir ton RMI, c’est la rue Michel… Le plus dur, c’est l’hiver ! » avait-il un jour rétorqué à un journaliste d’investigation, immergé pour une série de reportages dans les bas-fonds de la société de consommation.

Pour l’heure, décembre était encore tellement loin que les deux amis préférèrent rentrer à pied et profiter de la douceur du jour qui déclinait son ciel bleu clair, tirant vers le marine, une couche orangée pour faire joli avant le noir total. Une des rares accalmies de cet été pourri ! Après un printemps de rêve, la pluie était au programme de chaque jour ou presque depuis mi-mai. Les tentes procuraient alors un refuge relativement correct pour les sans-abri qui avaient préféré cette formule aux cartons sous les ponts ou sur les grilles d’évacuation de l’air chaud du métro.

Paris n’est pas si grand, une heure de promenade leur suffit pour rejoindre leurs pénates et s’offrir une dînette en bordure du canal reliant les voies navigables du grand nord au fleuve de la capitale. Une parenthèse dans le chagrin de Talula.

Un rien les rassasiait. 

Au contact de la rue, Talula avait depuis belle lurette mesuré l’implication triviale de l’expression « avoir les yeux plus gros que le ventre ». Lorsque l’on a faim si souvent, l’estomac se rétrécit au rythme de la disette. Pour les affamés, il vaut mieux savoir se contenter d’un gueuleton virtuel plutôt que d’amincir encore un peu plus leur porte-monnaie déjà anorexique.

La nuit recouvrit de sa cape étoilée ces indif-férents à l’égrènement inexorable des heures. Les lampadaires de la voirie succédèrent rapidement aux premières lumières des appartements, puis aux néons publicitaires dans une douce alchimie de couleurs. Seuls les projecteurs agressifs des bateaux-mouches des canaux-rama les agaçaient, les contraignant à détourner le regard le temps de leur passage.
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Vers une heure du matin, Talula fut réveillée par des cris, des hurlements d’insultes, des bruits de tissu déchiré.

Des hommes cagoulés s’en prenaient à Samuel, deux d’entre eux l’avaient tiré hors de sa tente et le frappaient sauvagement. Samuel se défendit comme un diable, lança son pied sur l’un de ses agresseurs, envoya un phénoménal direct en pleine figure du second. Les assaillants ne s’attendaient visiblement pas à une telle résistance venant d’un type qu’ils considéraient comme une loque. Depuis quand les déchets se rebiffaient-ils ? Ils redoublèrent d’agres-sivité. Les coups pleuvaient tellement que Samuel ne parvint pas à les esquiver tous. Un troisième vandale lacérait méthodiquement la tente estampillée « Mé-decins du Monde ». Le quatrième sortait tout ce qui était à l’intérieur, déchirait les livres un par un, fit de même avec les vêtements qui lui tombaient sous la main, ponctuant son méfait d’un « sale intello de juif ! » toutes les dix secondes. Talula bondit, griffes en avant, reçut une gifle si sèche qu’elle retomba en arrière, se releva, sauta sur le dos d’un des agresseurs, tenta de lui arracher les yeux mais ne parvint qu’à lui retirer sa cagoule. Elle croisa alors le regard le plus mauvais qu’il lui fut donné de voir sa vie durant. Un malabar au visage d’enfant, avec les yeux de dément, injectés de sang.

— Tirons-nous d’ici, la salope m’a vu ! ordonna-t-il à ses complices.

Le cinquième lascar, posté au guet à l’entrée du campement, arriva en trombe, prit son élan et asséna un coup violent de sa lourde barre sur les reins de la jeune fille, qui se plia en deux, le souffle coupé par l’irradiation de la douleur. Voulant se porter à son secours, à demi groggy Samuel se releva, mais retomba lorsque son agresseur usa de nouveau de sa barre de fer, la lui écrasant en plein visage avec une force inouïe.

Le type au regard halluciné s’empara alors d’une bouteille en plastique, en versa le contenu gluant sur le corps inanimé de Samuel, s’accroupit près du visage de sa victime pour lui vociférer à l’oreille : 

— C’est du sang de porc, ordure de youpin, j’espère que tu apprécies le geste !

Les agresseurs disparurent, aussi vite qu’ils étaient apparus.

Les Polonais sortirent de leurs tentes, encore dans le coton de leur cuite vespérale. S’ils ne furent pas d’une grande utilité, leurs cris réussirent tout de même à attirer l’attention d’un couple d’amoureux noctambules, lequel alerta aussitôt la police.

Les flics crurent tout d’abord à une banale bagarre entre poivrots, comme c’est courant chez les SDF. Ils appelèrent les secours car Samuel semblait au plus mal. Talula, refusant toute aide pour elle-même, tentait de canaliser sa colère pour expliquer ce qu’elle avait vu et entendu. Oui, elle saurait reconnaître la gueule de l’ordure. Le jeune agent se méprit quelques secondes lorsqu’elle lui affir-ma qu’avec Staline dans les parages, ça ne se serait certainement pas passé comme ça.

Rapprochant cette agression de celle où ils étaient intervenus la veille à la même heure, les flics durent se rendre à l’évidence : des nervis procédaient au nettoyage ethnique de la pauvreté.

La veille, en effet, à moins d’un kilomètre de là, le coin des Arabes, une demi-douzaine de tentes et quelques cartons où s’entassaient plus de vingt Maghrébins, avait été saccagé avec une identique brutalité, les mêmes propos racistes et, sorte de paraphe obscène, le flacon de sang de porc pour asperger les victimes.

Ce catalogue d’horreurs n’était pas sans rappeler l’organisation de la soupe au cochon de l’hiver précédent. « Les nôtres avant les autres » titrait alors la banderole signée par un pseudo-comité Solidarité Des Français (SDF ! Quelle trouvaille…).

Même chez les exclus, il faut organiser la ségrégation, au cas où l’idée les prendrait de mettre bout à bout leurs souffrances individuelles pour en décoder le sens profond et leur trouver une raison commune : l’exploitation la plus éhontée de l’hom-me par l’homo economicus ! Malgré les protes-tations véhémentes des véritables associations caritatives et des pouvoirs publics, des groupes de tordus tentent d’instaurer des distributions de soupes réservées uniquement aux personnes blanches, chrétiennes et d’origine européenne. La recette est simpliste en diable : imposer un potage à base de viande de porc, dont les musulmans et les juifs sont, de fait, interdits. Agiter la soupe sous le nez de ceux qui ont faim mais ne peuvent en manger est d’une rare cruauté. La haine est parfois facétieuse.

 

-o-

 

Au moment où les ambulanciers soulevaient Samuel pour le glisser dans le véhicule, il grimaça un geste en direction de Talula. Elle s’approcha du visage en bouillie de son vieil ami, tenta de le rasséréner :

— Tu vas voir
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